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I 1 vous est sûrement arrivé d'entrer 
dans un édifice gouvernemental 
récemment construit et d'avoir remarqué 
des œuvres d'art disposées savamment 
dans les halls d'entrée, dans les cor­
ridors, dans les salles d'attente, ou 
encore d'observer une sculpture devant 
un bâtiment. Vous avez peut-être cons­
taté une soudaine profusion de produits 
esthétiques dans les centres locaux de 
services communautaires, les centres 
hospitaliers, les centres d'accueil, les 
nouvelles bibliothèques municipales. 
Toutes ces oeuvres sont le résultat de la 
nouvelle politique d'intégration des 
oeuvres d'art à l'architecture dans les 
édifices construits par le Gouvernement 
du Québec, politique communément 
appelée du 1 pour cent. 

On peut dire que, depuis une ving­
taine d'années, cette idée prend progres­
sivement sa place au soleil comme un 
champ d'application des théories mises 
de l'avant par la recherche contem­
poraine sur l'art. Plusieurs gouverne­
ments étrangers ont élaboré des politi­
ques du même type visant, entre autres 
choses, à créer un marché pour l'art, 
surtout pour la sculpture qui a toujours 
été désavantagée par rapport à la pein­
ture dans le réseau habituel de la diffu­
sion de l'art. Entre autres pays, en Europe 
notamment, on compte la France, la 
Belgique, la Hollande et le Danemark. 
Toutefois, c'est au Québec que le 1 pour 
cent est appliqué avec le plus de rigueur, 
aussi bien dans le programme que le 
Ministère des Affaires Culturelles a mis­
sion de gérer que dans d'autres pro­
grammes analogues, comme celui du 
Métro de la Ville de Montréal. 

Brièvement, alors que cette idée 
d'intégration remonte au début des 
années soixante, alors que seul le Minis­
tère des Travaux Publics faisait appel 
occasionnellement à des artistes pour 
ajouter une sculpture comme accom­
pagnement d'un édifice, cette formule 
d'intégration, dont le cube de Charles 
Daudelin à l'ombre du palais de Justice 
de Montréal est le prototype, avait le 
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double mérite de laisser l'artiste libre de 
créer ce qui lui convenait dans le cadre 
d'un budget déterminé et celui de 
dégager l'architecte du souci de l'œuvre 
d'art. Les deux fonctionnent indépen­
damment; la sculpture ne gêne pas le 
moins du monde l'intégrité architec­
turale. Dans ce contexte, peut-on parler 
d'intégration et, aujourd'hui, douze ans 
après le cube de Daudelin, où en est cette 
intégration? 

A se promener dans différents édi­
fices publics où l'on a appliqué la poli­
tique du 1 pour cent, on peut parfois res­
ter perplexe. Les tapisseries succèdent 
aux vitraux, le monument à la mémoire 

une œuvre d'envergure. Mais au point de 
vue de l'intégration, l 'œuvre d'art, mal­
heureusement, arrive souvent en sup­
plément du bâtiment, en surplus, comme 
le mobilier dont le déplacement n'em­
pêche pas l'édifice d'exister sans aucun 
changement de fonction. 

Le vitrail d'Ernestine Tahedl à la 
Bibliothèque de Varennes, aussi bien que 
celui de Marcelle Ferron à Pierre-Boucher 
ont été placés dans des lieux où ils ne 
peuvent pas donner leur mesure. Le 
premier est en partie caché par un toit en 
demi-cercle qui ne laisse entrer que la 
lumière du couchant d'été,-et le deux­
ième a été placé face au nord, sous un 
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de l'art ne cède en rien aux portes 
d'ascenseur rutilantes des couleurs de 
l'aluminium anodisé. Doit-on plutôt 
parler de décoration? 

Si on tient compte du fait que, 
chaque fois, les œuvres n'altèrent en rien 
la structure de l'édifice et ne jouent 
aucun rôle dans son organisation fonc­
tionnelle, on considérera que l'intégra­
tion dont on parle est davantage de la 
décoration. On remarque en outre que, 
prises en elles-mêmes, les œuvres sont 
exemplaires, témoignant, la plupart du 
temps, d'une grande maîtrise mais de­
meurent, hélas!, souvent autonomes par 
rapport à l'architecture. Que l'on prenne 
à titre d'exemple les portes d'ascenseur 
de Michel Fortier dans le nouveau Centre 
hospitalier Pierre-Boucher à Longueuil; 
il ne fait pas de doute que l'on a affaire à 

1. Michel FORTIER 
Portes d'ascenseur en aluchromie. 
Longueuil, Centre Hospitalier Pierre-Boucher. 
(Phot. Brian Merrett) 

2. JoanESAR 
L'Éternel retour, 1982. 
Pierre de Saint-Marc-des-Carrières. 
Ile Bizard, Centre d'Accueil Denis-Bejamin-Viger. 
(Phot. Joan Esar) 

porche, à proximité d'un terrain de 
stationnement. Dans les deux cas, ils 
sont absolument admirables vus de l'ex­
térieur, la nuit, quand ils sont éclairés de 
l'intérieur. L'œuvre d'art d'intégration est 
encore trop souvent perçue par les archi­
tectes et par les clients, c'est-à-dire les 
usagers, comme un cadeau avec lequel il 
faut composer et dont on ne sait encore 
trop que faire. 



Art civique 

Définir l'intégration 

On se rend compte de la situation 
précaire de l'intégration et surtout de 
ceux qui doivent la mettre en œuvre, les 
artistes à qui on fournit des devis, des 
contraintes précises, des budgets limités, 
et à qui on demande d'agir avec la rigueur 
des ingénieurs pour une production qui 
figure à la rubrique Embellissement dans 
le budget général de l'édifice. Le pro­
blème du statut social de l'artiste est posé. 
N'est-il que décorateur ou peut-il influ­
encer l'architecte dans ses décisions? Sa 
formation lui permet-elle d'être autre 
chose qu'un décorateur? Ou encore, 

posons le problème autrement: peut-on 
continuer encore à faire des œuvres d'art 
dans le contexte de l'architecture, des 
œuvres d'art signées et s'inscrivant dans 
la démarche et le modèle carriériste que 
l'on sait? Par conséquent, le mot œuvre 
d'art est-il toujours approprié? C'est un 
débat de fond qui se pose ici et qui met en 
cause aussi bien la définition de l'art que 
celle de l'architecture, problème dont on 
connaît mal les éléments et dont on ne 
parvient pas à figurer les enjeux. 

L'intégration de l'art et de l'architec­
ture - et non pas, comme on le dit 
toujours, de l'art à l'architecture - suppose 
une sorte de collaboration entre deux 

disciplines qui, pour être proches his­
toriquement, n'en ont pas moins pris 
quelque distance au cours du vingtième 
siècle. L'intégration réelle signifierait que 
l'artiste dit son mot dans la plastique d'un 
bâtiment, qu'il aide l'architecte dans ce 
que l'on appellera, faute de mieux, l'es­
thétique de l'édifice. Les deux disciplines 
se trouvent dès lors à s'imbriquer. L'artiste 
et l'architecte opèrent à partir des con­
traintes physiques imposées au projet. On 
est loin de l'art pour musées seulement, 
mais on est aussi obligé de s'éloigner de la 
facilité de l'angle droit. Plusieurs cas exis­
tent d'une collaboration de l'artiste et de 
l'architecte. La station de métro La Salle, 

La politique du 1 pour cent favorise-t-elle l'intégration de l'art dans l'architecture? Multiples, les 
problèmes dans ce domaine résident dans la tentative de fusionner deux camps concurrents, chacun 
ayant un défi à relever; pour l'architecte, bien comprendre la notion d'art, pour l'artiste, bien saisir le 
sens de l'intégration. 

Mais la politique du 1 pour cent vise plus loin que le difficile problème de l'intégration. C'est un 
problème d'insertion d'art dans une société avec des solutions bonheur et d'autres moins heureuses qui 
en tissent quand même la trame. L'oeuvre d'art a une vie qui lui est propre, et c'est l'œuvre libre et 
indépendante que le programme cherche à intégrer dans l'espace public intérieur ou extérieur afin que 
l'art soit présence et qu'il humanise les lieux en s'harmonisant avec l'entourage. 
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due à la collaboration de l'architecte 
Didier Gillon et du sculpteur Peter Gnass 
fait ici figure d'exemple. En somme, 
l'intégration se mesure à la formulation 
plastique d'un bâtiment donné. Dans ce 
sens, le métro montréalais innove puis­
que, dans les nouveaux réseaux, chaque 
station est unique et pensée en fonction 
du quartier où elle s'insère, tout en tenant 
compte des contraintes de profondeur et 
de circulation. 

Deux points méritent cependant 
notre attention. Le premier concerne le 
type de bâtiment. Il est vrai qu'une station 
de métro possède relativement peu de 
contraintes formelles comparée à un 
centre d'accueil. Tant que les fonctions de 
circulation et d'éclairage sont bien as­
surées, l'architecte et l'artiste peuvent 
mettre au point des innovations, des or­
ganisations visuelles intéressantes, dans 
les structures de surface, à tout le moins. 
Quant au centre d'accueil ou à l'hôpital, 
on se rend bien compte que l'architecte 
possède une bien étroite marge de ma­
nœuvre. Le genre d'immeuble détermine 
la plupart du temps la collaboration entre 
l'architecte et l'artiste. 

Le deuxième point a trait à l'auteur 
de l'intégration. Jusqu'à maintenant, on a 
considéré que l'artiste était capable de 
créer la dimension esthétique d'un bâti­
ment tandis que l'architecte s'attardait 
plutôt à des problèmes plus sérieux de 
budget et de structure. Cette situation est 
assez délicate pour l'architecte qui se 
trouve en quelque sorte pris en sandwich 
entre l'artiste et l'ingénieur. S'il ne crée 
plus de formes architecturales, l'archi­
tecte abandonnera sa tâche à l'ingénieur. 
Si, par contre, il veut esthétiser son bâti­
ment, il empiète sur le domaine des créa­
teurs en arts visuels. C'est là que l'affron­
tement entre les disciples pourrait avoir 
lieu. 

20 

i 

n 



Art civique 

3. Richard TREMBLAY 
Sculpture en métal. 
Sept-Iles, Édifice de Radio-Québec, Côte-Nord. 
(Phot. Richard Tremblay) 

4. Pierre GRANCHE 
Aménagement de l'escalier central. 
Montréal, Bibliothèque Nationale du Québec, 
Édifice Marie-Claire Daveluy. 
(Phot. Pierre Granche) 

5. Richard NORMANDDM 
Spiro/orme, 1981-1982. 
Trois-Rivières, Centre d'Accueil Louis-
Denoncourt. 
(Phot. Richard Normandin) 

6. Gilles BOISVERT 
Assemblage de plaques de cuivre gravé. 
Centre d'Accueil Dante, Montréal. 
(Phot. Yvan Boulerice) 

Parce qu'il est maître d'œuvre (il est 
membre d'une corporation profession­
nelle qui lui reconnaît ce droit et le pro-
mouvoit), l'architecte peut prétendre faire 
lui-même cette intégration, sans besoin 
de l'artiste et y réussir parfaitement parce 
qu'alors il fait réellement son métier. Le 
cas le plus évident et le plus intéressant, 
qu'aucun artiste préoccupé par l'intégra­
tion ne peut contester, est celui de l'usine 
de pompage de Longueuil due à la firme 
Boudrias, Boudreau et Saint-Jean. Ins­
tallée dans un terrain vague encerclé par 
des voies rapides et parfaitement inutili­
sable à des fins domiciliaires ou indus­
trielles, l'usine de pompage, à moitié 
enfouie dans le sol, laisse apparaître par­
tiellement sa structure. Les architectes ont 
joué à la fois avec quelques éléments 
chromatiques simples et une surélévation 
du sol à certains endroits de telle manière 
que l'usine, dont on remarque tout de 
même la présence, s'inscrit dans le val­
lonnement normal du terrain et des seg­

ments d'autoroutes. A quelques mètres 
de là, une célèbre sculpture de Louis 
Archambault devant un centre administra­
tif cubique rappelle l'effort déployé pour 
donner à la sculpture sa voix au chapitre 
de l'intégration. 

Si l'architecte est le maître d'œuvre, 
l'artiste, par contre, par les contrats qui le 
relient au premier, ne risque-t-il pas d'être 
un sous-traitant parmi tant d'autres. Par 
définition, l'immeuble a prééminence sur 
l'œuvre. Que peut faire l'artiste quand on 
lui confie un hall d'entrée et que souvent 
on lésine sur la qualité de l'éclairage 
suggéré pour faire valoir l'œuvre et, donc, 
le lieu qu'elle habite? Quel est vraiment 
son recours s'il veut exercer une fonction 
véritable dans la plastique du bâtiment? 
Si seulement les architectes voulaient col­
laborer un peu plus avec les artistes qui se 
plaignent de cette situation. Il est bien 
évident, on s'en rend compte, que cela 
équivaudrait à la perte d'une prérogative 
professionnelle. 
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L'artiste intégrateur 

Le sculpteur Pierre Granche a décidé, 
quant à lui, de se faire architecte. Profes­
seur d'arts visuels à l'Université de 
Montréal en même temps qu'étudiant en 
architecture à la même université, Pierre 
Granche a derrière lui plusieurs réalisa­
tions importantes. Grâce à la nouvelle 
orientation qu'il prend, il s'estime plus à 
même de comprendre les problèmes aux­
quels les architectes sont confrontés, de 
parler leur langage et celui des ingénieurs 
et d'implanter la sculpture, la sienne pro­
pre, celle des pyramides tronquées, dans 
le champ même de l'architecture, un 
champ que les architectes, sans s'en ren­
dre compte, ont négligé. 

Champion des devis, des maquettes 
et des plans avec toutes les coupes et les 
élévations requises, il fait figure 
d'exemple pour les autres sculpteurs. Son 
option a le mérite de mettre en échec la 
relation artiste/architecte. On pourra 
toujours définir son travail comme de la 
sculpture architecturale ou comme de 
l'architecture sculpturale, c'est là 
qu'intervient l'intégration. L'œuvre..., la 
chose qu'il a laissée devant le Centre 
sportif de l'Université de Montréal ainsi 
que sa maquette pour le Centre hospitalier 
Le Gardeur, à Repentigny, illustrent assez 
bien son parti pris architectural de 
l'intégration. 

Il y a également tous les autres cas où 
l'artiste est appelé à la rescousse d'un bâ­
timent. L'intervention de Stelio Sole à la 
Bibliothèque de Trois-Rivières est une 
véritable opération de sauvetage. La bi­
bliothèque est un édifice carré assez triste 
qui oublie de tenir compte d'un ensoleil­
lement considérable à travers de grandes 
vitres, face au levant. Des colonnes ornent 
le devant d'un immeuble à vocation 
forcément culturelle. Toutefois, au cou­
lage du béton, une colonne s'est trouvée 
légèrement de travers. De deux choses 
l'une; ou bien on utilise des écrans con­
ventionnels pour protéger les livres du 
soleil et on coule une nouvelle colonne, 
ou bien on fait appel à l'artiste. Stelio Sole 
propose ici, avec un budget restreint, une 
série d'écrans pare-soleil en aluminium 
qui viennent s'accrocher aux colonnes. Le 
résultat est une réduction de l'ensoleil­
lement qui persiste discrètement à travers 
les trous prévus et une correction de l'effet 
visuel de la colonne tordue. 

Autre cas intéressant et plus fréquent 
qu'on ne l'imagine, celui de la restaura­
tion d'édifices anciens auquel on applique 
un programme d'intégration. L'immeuble 
abritant le bureau régional de Radio-
Québec, à Sept-Ues, est une ancienne 
école de style duplessiste. A la rénova­
tion, le plafond du hall d'entrée accuse un 
vide qu'on ne peut pas combler adéqua­
tement avec des matériaux convention­
nels et qui cadre mal avec le reste du 
nouvel aménagement. Richard Tremblay a 
proposé une œuvre en métal léger, sus­
pendue aux solives du toit et s'inscrivant 
dans une recherche personnelle sur la 
structure du cube. De telles solutions, 
l'artiste les propose en tenant compte par­
fois de contraintes physiques et 
budgétaires qui décourageraient tous les 
autres. 

On reproche aux architectes de ne 
pas comprendre le point de vue de l'art, 
celui de son apport à l'œuvre globale. On 
peut dire la même chose des artistes qui 
ne saisissent pas toujours le sens de 
l'intégration. Au Centre hospitalier 
Pierre-Boucher, on a demandé à Paulette-
Marie Sauvé quatre tapisseries pour orner 
différents endroits de l'édifice et une ten­
ture d'une bonne quinzaine de mètres de 
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long qui est placée derrière un mur vitré 
séparant une salle d'attente d'un corridor. 
Les tapisseries sont magnifiques. Le pas­
sage des couleurs révèle l'absolue maîtrise 
de cette forme d'art. La tenture, par contre, 
est banale. Pourtant, s'il y avait un travail 
d'intégration à effectuer, c'est bien plutôt 
dans la tenture que dans les tapisseries 
qu'il aurait fallu porter l'intérêt. 

Matière de point de vue, dira-t-on. Il 
reste qu'un artiste, capable de travailler à 
l'éclairage, aux tentures et au mobilier, 
peut parfois approcher un peu plus d'un 
aspect de l'intégration en tirant profit à la 
fois du budget de 1 pour cent et du budget 
imparti à l'éclairage ou au mobilier. C'est 
ce qui arrive actuellement à la Biblio­
thèque municipale de Saint-Bruno, projet 
en cours d'exécution, où l'architecte con­
sent à effectuer les budgets d'aménage­
ment et d'éclairage à l'installation-
environnement qui lui est proposée par 
André Foumelle. 

Souvent l'artiste n'a pas le choix. 
Parce qu'il s'agit de son premier contrat, 
qu'il n'en aura pas d'autres avant Dieu sait 
quand et qu'il doit bien vivre, l'artiste fait 
un compromis qui peut paraître trop 
compromettant. A Drummondville, le 
Centre hospitalier Georges-Frédéric est 
un complexe architectural que l'on peut 
qualifier de réussi. Son insertion dans un 
îlot de verdure, au bord de la rivière 
Saint-François, ses toits légèrement man­
sardés, ses vitrages, en font un lieu 
agréable d'où l'effet building est absent. Et 
pourtant, la sculpture de Danielle 
Thibeault, Dialogue du vent et de la mer, 
sorte de ruban en déroulement qui se re­
flète dans l'eau d'un bassin, ne s'accorde 
ni avec la rivière, ni avec l'immeuble. 

Partant d'un immeuble peu original 
ou avec lequel, pour des raisons de fonc­
tion, on ne peut pas innover, l'artiste pro­
pose parfois des solutions saugrenues, 
comme en témoigne le Centre d'accueil 
Louis-Denoncourt, à Trois-Rivières. Les 
spiroformes de Richard Normandin se 
présentent comme des rubans qui sortent 
du mur de brique. Les couleurs vivantes, 
viennent personnaliser un immeuble qui, 
par définition, ne se prête pas aux initia­
tives. En effet, pour ces résidences de per­
sonnes âgées, on demande souvent un art 
plus traditionnel, à l'image du bon vieux 
temps. 

7. BOUDRIAS, BOUDREAU et SAINT-JEAN 
Longueuil, Usine de pompage. 
(Phot. Alain Gauthier) 

8. Pierre GRANCHE 
Maquette de la terrasse, 1982. 
Repentigny, Centre Hospitalier Le Gardeur. 
(Phot. Pierre Granche) 

9. Charles DAUDELIN 
Sculpture de chevet, 1982. 
Montréal, Église Notre-Dame, Chapelle du 
Sacré-Coeur. 
(Phot. Brian Merrett) 

Dans le cas des centres d'accueil, les 
artistes sont appelés à chercher des solu­
tions de compromis qui allient art mural 
et installation. Au Centre d'accueil Dante, 
à Saint-Léonard, Gilles Boisvert offre, sur 
chacun des étages de l'immeuble, un as­
semblage de plaques de cuivre gravé re­
présentant des foules en marche vers ce 
qu'on imagine un destin: adéquation avec 
l'esprit du lieu. Il en est de même des trois 
stèles de Joan Esar installées devant le 
Centre d'accueil Benjamin-Viger, à l'île 
Bizard. Comme des phares, elles rappel­
lent avec force la dignité du destin 
humain. 

Dans son aspiration à réaliser la 
synthèse entre art et architecture, entre le 
passé et le présent, il arrive que l'intégra­
tion n'atteigne pas toujours exactement 
son objectif. C'est le sort de la nouvelle 
chapelle du Sacré-Cœur attenante à 
l'église Notre-Dame. 

Bref, où va l'intégration? Bien dif­
ficile de prévoir l'avenir. Chose certaine, 
les artistes profitent comme jamais au­
paravant, à la fois d'un débouché stimu­
lant pour leur recherche personnelle et 
d'un marché qui existait à peine voilà 
quelques années. 

va 
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